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NELSON CHAREST

L’aile et l’élan de personne

Valence

La conque endormie dans l’antre se bouscula.

J’ai dessiné sur la voûte un grand cercle blanc
Avec une valence, un trajet et mon plan.
J’inondai les vagues et les pris à s’aimer
Quand soudain elles se retournaient à ramer.
J’étais devenu l’aile et l’élan de personne
Quand la nuit fit sonner la cloche qui claironne.
J’allais enfanter du jour et penser un mot,
Pour le repos des feux, du vent et du cosmos.

Il fallut inventer la foi
Car Tout n’était que résidu.

Sa volonté nous féconda
Et sa chance alors se vida.
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la silencieuse

La silencieuse préside un lot, un achèvement dans la
matière brute

Cependant la courbe dessine un sursaut contraire, surprise
Éphémère et bouche bée, je promets une accalmie

 prochaine.
La silencieuse sans broncher, enfin presque, un doigt seul 

dans l’eau,
Rien pour embarrasser le sablier qui s’égoutte et ponctuel

 sonne
Au point le plus pur du rêve qu’on a, le matin, sans 

mentir ni dormir.
Connait-on l’impact des silences qui n’empêchent l’aiguille 

de compter ?

la Beauce

Cloche-pied la maîtresse la Beauce brûle vent amer, demain
N’oublie que la lampe, je l’allumerai, n’oublie pas le pain
Le canot nous attend, mais le fleuve et la mer et le froid

 non plus.
Cloche-pied la maîtresse il faut courir, prendre son grabat

 à main nu
Semer le moteur, les ondes, le feu, sauver le matin, la 

pente et la fin.
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polliniser

L’artiste qui n’est pas en moi maculée conception sans
précaire allusion

Le troisième doigt couché crée les yeux fermés la fin des 
illusions souveraines

Et l’ascenseur répétitif qui martèle d’ennui chaque matin
 chaque lune

Nous lemmatisons des sommes d’imparfait d’Amérique au
 port coulés

La pâleur des inscriptions travaille en sens inverse et 
l’abîme des magistrats 

Pivoine et feu vert quant à moi mériter de la palme un
 peu d’âme

La dimension du chat noir ma cachoue respire à pleine
 nef l’évidence

Du réveil de la fiance de l’étendue, marchons ! la route est 
neuve et verte

passe

Passe mais passe immobile, sans précipiter les syllabes de 
ta marche, toujours au même rayon et sans la cloche

Qui sonne. Tu n’es pas indécis, tu ne connais qu’un sens 
aux mots, la mobilité

Des urgences accumulées réduite au point de la phrase 
qu’un souffle échappé restitue

N’offre plus qu’un grand sourire qui s’oublie, une grâce 
modeste à la cime des jours. Mutisme,

Mutisme du soleil, quand sous la clarté se tait l’intérêt 
circulaire. Passe, demeure en ton possible
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Sans perdre un grain de ta chance, patience, les routes 
s’affaiblissent pendant que midi reste, poursuite,

Déchéance de l’attente, pauvre fille, d’une pauvreté qui est
 don aveugle mais non pas gratuit. Malheur !

ode à la VierGe casTrée

Non, ni ce sein a plus de vacance qu’un puits parfumé,
Ni cette robe clandestine n’éveille les soupçons gracieux,
Quand de ta main tu tranches l’épée qui te tranche, la 

vague qui divague,
Quand de ton doigt tu pointes la surprise, quand tu 

montres ;
Je perds tous mes mots aux pieds d’une sphère engagée.

Je suis venu d’un pas preste t’offrir un geste accroupi,
Car tu es une femme et vénérable en plus.
Ton sourire m’intéresse, et tes longs cheveux cadencés.

Et c’est pourquoi je perds ma chance avec ta gloire,
Douce roche et doux personnage et doux soutien.

Je viens défier ton socle déifié et mordre ta présence avouée.

J’adore un dieu sans nom que chacun nomme à sa foi.

LA RÉSIGNATION N’EST PAS LA MÈRE DE L’INDUSTRIE, 
MAIS FILLE DE LUMIÈRE.






